
PROLOGUE

— Oui, mes chers élèves ! C’est la fin d’une étape. 
L’année prochaine, vous, les grands, serez à nouveau les 
petits de la cour. Les débutants… 

Le type, ni jeune ni vieux, qui prodigue solennelle-
ment ces « encouragements », c’est l’instituteur. Devant 
lui, des gamins, cartables à la main, prêts à décoller. 

— Les vacances, mes amis, c’est le sas qui mène à 
cette nouvelle ère. Vous serez… 

Ils ne semblent pas tous concernés par ce moment 
cérémonial. L’instituteur s’interrompt. 

— Vous serez… Joséphine ? Joséphine ? 
Toutes les têtes se tournent vers la grande fille aux 

cheveux en bataille assise au fond de la classe. Elle est 
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tout contre la fenêtre, le menton posé sur ses paumes. 
Son regard se promène dans les arbres que l’on aperçoit 
au-delà de la cour de récréation. Elle regarde, absorbée, 
la lumière danser entre les branches. 

— Allô Joséphine, ici la terre… raille un élève.
— Jojo de la lune ! répète un autre.
Joséphine sort de sa rêverie et tous la regardent. 
— Je disais, Joséphine, qu’un grand défi vous attend 

l’année prochaine. 
Elle comprend qu’elle a perdu le fil depuis un petit 

moment déjà. Immédiatement, le feu monte à ses joues. 
Elle entend une fille murmurer :

— Elle est rouge comme une pivoine.
Les élèves rigolent et le prof est, comme à son habi-

tude, un poil condescendant.
— L’école secondaire, c’est un autre monde. Un 

monde où… hmm hmm… il faut suivre, je dirais… 
La sonnerie retentit, les élèves se lèvent dans une 

explosion de joie. 
— VACAAAANCES ! 
D’une main, ils jettent leur sac sur une épaule, de 

l’autre, ils retournent les chaises sur les tables. Certains 
saluent le professeur de loin, d’autres viennent lui ser-
rer la main de manière protocolaire. C’est le moment 
où quelques-uns se promettent de rester amis pour 
toujours.

Jojo, la fille du fond de la classe, prend les deux trois 
trucs qu’elle avait dans son banc : une figurine à qui il 
manque une main, une balle magique et son carnet. 
Puis, elle quitte la classe. Avant de franchir la porte, elle 
salue l’instituteur d’un minuscule :

— Au revoir, Monsieur. 
— Au revoir, Joséphine. L’année prochaine, accroche-

toi bien ! N’hésite pas à demander de l’aide aux professeurs, 
ils sont là pour ça après tout. Il faut sortir de ta coquille ! 

L’instituteur accompagne ce dernier conseil d’un 
mouvement ridicule, une sorte de brasse dans l’air. José-
phine le remercie et sort dans la cour, le visage écarlate. 
Elle se fraye un passage parmi les élèves. 

— Jojo la tomate ! 
— Ça va Joséphine ? Fait chaud ? 
Jojo baisse la tête et siffle entre ses dents :
— Bande d’abrutis, allez tous au diable avec vos 

tomates et vos pivoines ! 
Elle passe la grille de l’école. Libre. Enfin libre. 
— Hé ! Appuie sur le potiron ! braille une petite 

voix familière.
— Pépé, on dit « … sur le champignon ».
— C’est ce que j’ai dit, non ? Allez, Jojo ! Grouille. 

Tes. Fesses !
Joséphine lève la tête. Au coin de la rue, une voiture 

est garée. Une voiture pleine à craquer. Et à la fenêtre 
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arrière, une petite fille hystérique lui hurle dessus. C’est 
Pénélope, sa petite sœur. Un grand sourire s’affiche sur 
son visage quand Jojo comprend. 

— On part en vacances, ma belle ? lui demande 
Annette, sa maman, de sa voix chaude et douce, appuyée 
contre la voiture. 

Jojo jette son cartable dans le coffre rempli de valises, 
de raquettes, de sandales, et s’engouffre dans la voiture. 

— Vous avez pris mon…
— Ça ? dit Pénélope en lui tendant un petit sac à dos 

rempli de figurines, d’une lampe de poche et d’un canif.
Et Joséphine s’installe en souriant à sa sœur qui la 

connait si bien. 
— Direction le sud ? demande Thomas, son papa. 
— LE SUUUUUUD ! répondent les sœurs en chœur, 

en bouclant leur ceinture. 
Joséphine peut enfin se laisser aller. Elle jette un 

dernier coup d’œil à l’école, là où elle a toutes les dif-
ficultés du monde à s’intégrer, puis se concentre sur ce 
qui la rassure. Son sac d’aventurière, le doux regard de 
sa maman, le sifflotement de son papa et le babillement 
incessant de Pépé, sa petite sœur dingo.

CHAPITRE 1

— On est arrivéééés ? 
— Oui, Pénélope, on est arrivés, soupire Thomas. 

Merci de l’avoir demandé mille fois ces douze dernières 
heures. 

— Regarde le panneau là-bas, dit Annette.
— Eeee-ss-tttt-eee-rrr-rrre… Esterre !
— Bravo ma grande ! la félicite sa maman.
— Eh, ça va, hein ! J’ai 8 ans, quand même. Oh ! 

Un monsieur en djellaba !
— Mais non, banane, réplique Joséphine à sa petite 

sœur. C’est un curé.
— Oh ! Un curé en djellaba !
Pénélope est têtue. Pénélope a toujours raison. 
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— Excusez-moi, Monsieur ! appelle Thomas. 
Le curé s’arrête et scrute la voiture.
— … des Belges…
— Nous cherchons le gîte des Bleuets…
— Oui. Je m’en serais douté. 
S’en suit un silence un peu désagréable. 
Quel drôle de bonhomme, se dit Joséphine. 
— C’est juste là, derrière la place à gauche. Vous 

voyez le café ? indique le curé.
— Oui, acquiesce Thomas. 
— C’est le bistrot des Castéran, Claudia et Jean-Lou.
— Ah ! Ce sont les propriétaires du gîte, non ? 
— Voilà, vous les trouverez là, ou au gîte, qui est 

juste derrière, dans le virage. 
— Merci beaucoup, dit Thomas. 
— Au plaisir de vous recroiser demain, à la messe 

de 11 heures. 
— Hmm, oui, dit Thomas. Merci, voilà, bonne 

idée… 
Le curé s’éloigne. Joséphine est morte de rire. Pour 

une fois que c’est son papa qui rougit ! Ils repartent en 
direction du bistrot. 

— Donc, on va aller à la messe, Papa ? demande 
Jojo, ironique.

— Non mais, ça va pas ! répond Pénélope. Il se croit 
sorti du genou de Jupiter, lui ?

— De la cuisse, corrige Joséphine.
— C’est ce que j’ai dit. Mais qu’est-ce qu’il croit, ce 

monsieur ? On est en va-cances ! Manquerait plus qu’on 
aille à la messe, dis donc… 

— C’est là ! montre Annette. 
En effet, juste après le café, un petit panneau annonce 

le gîte des Bleuets. La voiture s’engage sur un petit sentier 
de graviers. Les filles ont abaissé leur fenêtre, ça sent bon 
le chèvrefeuille. Une grande bâtisse en pierre se dessine, 
blottie dans les arbres. Il y a une grande maison et une 
plus petite accolée. Autour, un grand jardin, une grange, 
des hibiscus partout et… 

— Une piscine ?! On avait dit « pas de piscine » !
— Non, ma Pépé, dit doucement Annette. Tu avais 

dit « pas de piscine ». 
Pénélope se renfrogne :
— C’est un coup de couteau dans le dos ça, Maman.
— Non, ma belle. C’est juste une piscine… dit 

Annette en levant les yeux au ciel. 
— Et rien ne t’oblige à aller dedans, précise Thomas. 

On t’éclaboussera avec nos bombes, c’est tout. 
Et il tire le frein à main. 
— On y est ! 
La famille descend de la voiture au moment où un 

grand type barbu les accueille chaleureusement. 
— Bonjour les Lambert ! Moi, c’est Jean-Lou Castéran. 
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Derrière lui, une dame sort de la grande maison. 
Joséphine l’observe. Cette dame sourit, mais c’est comme 
si son sourire était triste. 

— Voici ma femme, Claudia. Bienvenue chez nous, 
au gîte des Bleuets ! Vous avez trouvé facilement ? 

— Nous avons croisé un charmant curé qui nous a 
indiqué le chemin. Hein, Thomas ? dit Annette en lui 
donnant un léger coup de coude. 

— Oui, charmant !
— Ah ! L’abbé Courard ! dit Jean-Lou. C’est un 

petit village ici, tout le monde se connait. Venez, on va 
vous faire visiter. 

Tandis qu’ils entrent dans le gîte, Pénélope traine. 
— Elle boude ? demande Jean-Lou à Jojo discrète-

ment. 
Joséphine est surprise qu’on s’adresse directement à 

elle, ça la fait rougir.
— Oui, c’est à cause de la piscine. 
— Trop petite ? 
— Non, plutôt le contraire. 
— Hein ? 
— Pénélope a failli se noyer il y a quelques années. 

Elle refuse catégoriquement de mettre un pied dans 
l’eau depuis. 

— Même pour se laver ? demande Jean-Lou, com-
plice. 

— Même pour se laver, affirme Jojo en rigolant. 
Elle se sent étonnamment en confiance avec ce mon-

sieur. 
— Hé ! Ça va ? Je ne suis pas sourde comme un pot 

de fleurs, hein ! Je vous entends très bien. Monsieur, je 
vous rassure, je suis très propre. 

— Mais je n’en doute pas. Mademoiselle… 
Et Jean-Lou la laisse passer telle une princesse.


